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Rn  arrivant  ' dans  cette  capitale,?  après  .une 
longue  abfencé , mon  'cœur  & mes'  regards  fe 
font  tournes  vers  vous';  & ’ voüs  m auriez  vu 
aux  pieds  de'  vôtre  augulte  affemblee,  fi 'mon 
âge  & mes  infirmités  me  permettoieni  dé'cvous. 
parler  fans  une  trop' vive,  émotion  dessgrandew 
chofes  que  vous  avez  faites,  & de  tout  ce  qui 
refte  à'faire  pour  fixer  fur  cette'terre  agitée  la 
paix,  la  liberté  i le  bonheur  qu’il  ell  dans  votre 

intention  de  nous  procurer.  .'c?  t ' • n ' 

/ . , ,r  ' - - ' ■qC' 

Ne  croyez  pas,  Meffieurs , que  je  fi 
ceux  qui. méconnoiflènt  le.  zele- infatigable, 
talents , les  lumières  & le  eoutage  que  vous  ayeï 
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iftôntfés  dans  vos  inimenfes  travàiix;  maïs  àfrè:è 
d autres  vous  en  ont  entretenus  ^ affez  d’auires 
vous  rappellent  les  titres  que  vous  avez  à 1 eftimtf 
de  la  nation.  Pour  moi , foir  que  vdüs  nie  con- 
/idériez  comme  un  citoyen  ufant  du  droit  dcf 
pétition  , foit  que  laiifant  un  libre  eflbr  à ma 
reConnoiflànce  , vous  permettiez  a un  vieil  ami 
de  la  liberté  de  vous  rendre  ce  qu’il  vous  doit 
pour.  la  protedion  dont  vous  l'avez  honoré,  je 
Vous  fupplie  de  ne  pas  répoüffer  des  vérités  üti^ 
les.  J ofe  depuis  long  temps  parler  aux  rois  de 
leurs  devoirs.  Souffrez  qu'aujourd’hui  je  parle 
au  peuple  de  fes  erreurs,  & aux  reptéfentants 
du  peuple  des  dangers  qui  nous  menacent  tGUS< 

Je  fuis , je  vous  Tavoue,  profondément  attriflé 
des  défordres  & des  crimes  qui  couvrent  de  deuil 
cet  empire.  Seroh  if  “donc  vrai  qudl  ïallût  me 
rappeler  avec  effroi  que  je  fuis  un  de  ceux  qüî 
en  éprouvant  une  indignation  générrufe  contre 
le  pouvoir  a^rbitraire:,  ait  peuf  êîre  donné  des 
armes  à laJicence!  La  religion , les  loix^  Tau-' 
tori té  royale,  Pordre  public  redemandent- ils 
donc  à la  philofophie  &.  à la  raifonJes  liens  qui 
les  uniffbienfà  cette  grande  fociété  de  la  nation 
Ecançoife , èomme  fi  en  pourfuivant  les  abus  ÿ 
ài  rappelant  les  droits  des  peuples  & les  devoirs, 
des  princes-,  nos  efforts  criminels  avoient  rompu 
ces:  i rem  l Mais;  -non  ^ jamais  lés . conceptions 
hardies  de  la  phiîofophie  îi  ont  .été  préfentëes 
par  nous  comme  la  mefure  rigonreufe  des  aéles 
de'  la  légiflatfon.  Vous  né  pouvez  rîous  attribuer 
fans  erreur  Ce  cfui  n’â  pu  réfulter  que  d’ürttf 
fîuffe  ititerpré  fftiion  de  nos  principes.  Et  cepen- 


(i) 

iant  prêt  à defcendre  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
prêt  à quitter  cette  famiÜe  immenfe  dont  J'ai  S 
ardemment  de^ré  le  bonheur,  que  vais-je  au- 
tour de  moi?  Des  troubles  religieux,  des  dif- 
fentiQMS  civiles,  la  conflernation  des  uns,  l’au- 
dace & l’emportement  des  autres  , un  gouver- 
nement efclave  de  la  tyrannie  populaire , le 
fanétuairè  des  loix  environné  d’hommes  efFrcnés, 
qui  veulent  a lier  native  ment  ou  [es  diéle? , ou 
les  braver  ; des  rolda.Ts  fans  difcipline , des  chefs 
fans  autorité,  des  magiflrats  fans  courage , des 
minières  fans  moyens  , un  roi , le  premier  anji 
de  fon  peuple , plongé  dans  Vamert urne  , outragé, 
menacé,  dépouiHé  de  toute  autorité,  & k puif- 
fance  publique  nVxiflantplus  que  dans  les  clubs, 
où  des  hommes  ignorans  & grofEers  ofent  pro- 
noncer fur  toutes  res  queftions  politiques. 

Telle  efl  , Meffieurs,  n’en  douter  pas  , telle 
eft  la  véritable  fituation  de  la  France.  Un  autre 
que  moi  n’oferoït  peut-être  vous  le  dire;  mais; 
je  l'ofè , parce  que  je  le  dois  ; parce  que  je  touche 
à ma  qùatre-virtgtieme  année  ; parce  qu’on  ne 
fauroit  m’accufer  de  regretter  Tancien  régime  ; 
parce  quVn  gémidànt  ftjr  Pétar  de  défoiation  oà 
eû  l’églifè  de  France , on  ne^  m’accufera  pas 
d’être  un  prêtre  fanatique  ; p^ce  qu’en  regai^- 
dant  comme  le  feuPmoyen  de  falut  le  rétablif- 
fement  de  Fautoriié  légitime  , on  ne  m’sccufera 
pas  d^^être  le  partifari  du  ^fpoîifme  & 
attendre  des  faveurs;  parce  qu’en  attaquant 
devant  vous  les  écrivains  qui  ont  incendié  le 
royaume , qui  ep  ont  perverti  l’efprit  publie,, 
on  ne  m’accufera  p^s^.  de  ne  pas  conaoîltje 
4^  k libjerté  de  U preCe» 


Hélas  1 j*éîois  plein  d’efpérance  & de  joie  * 
ïorfque  je  vous  ai  vupofer  les  fondemens  de  la 
félicité  publique  , pourfuivre  tous  les  abus,  pro^ 
clamer  tous  les  droits , foumettre  aux  mêmes 
loix , a un  régime  uniforme  les  diverfes  parties 
de  cet  ernpire.  Mes  yeux  fe  font  remplis  de  lar^ 
mes  quand  j’ai  vu  les  plus  vils,  les  plus  mér^ 
cbans  des  hommes , employés  comme  inftru- 
mens  d’une  utile  révolution  ; quand  j’ai  vu  le 
faint  nom  de  patriotifme  proijitué  à la  fcéléra- 
teffe,  &la  licence  marcher  en  triomphe  fous  ie^ 
enfeignes  de  la  liberté  I L'effroi  s’efl  mêlé  à ma 
juffe  douleur , quand  j’ai  vu  brifer  tous  les  ref- 
forts  du  gouvernement  &,fubflituer  d’impuiffan-. 
tes  barrières  à la  néceffité  d’une  force  aélive  & 
réprimante.  Par^tout  j’ai  cherche  les  vefliges 
de  cette  autorité  centrale  qu’une  grande  nation 
dépofe  dans  les  mains  du  monarque  pour  fa  pro- 
pre fureté,  je  ne  les  ai  plus  retrouvés  nulle  part. 
J’ai  cherché  les  principes  confervateurs  des  pro- 
priétés , & je  les  ai  vus  attaqués;  j’ai  cherché 
fous  quel  abri  repofe  la  fécurite  , la  liberté  in- 
dividuelle, êcj’ai  vu  l’audace  toujours  croiffante 
de  la  multitude  attendant , invoquant  le  hgnal 
.de  la  deilruélion  que  fout  prêts  à donner  les 
faéiieux  , de  les  novateurs  auffi  dangereux  que 
les  faélieux.  J’ai  entendu  ces  voix  inildieufes 
qui  vous  environnent  de  fauffês  terrçurs  pour 
détourner  Vjos  regards  des  véritables  dangers, 
qui  vous  infpirent  de  funefles  défiances  pour 
vous  faire  abattre  fucceffivement  tous  les  appuis 
du  gouvernement  monarchique,  J ai  frémi  fur- 
tout  lorfqu’obfervant  dans  fa  nouvelle  vie  ce 
peuple  qui  veut  être  libre,  je  Vax  vu  npn-(eule- 
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nient  mêcannoîtreJes  Vertus  fbciales  ,4’huma- - 
nité,  la  juftice,  les  feules  bafes  d’une  liberté  , 
véritable , mais  encore  recevoir  avec  avidité  de 
nouveaux  germes  de  corruption , & fe  laiflFer  . 
entourer  de  nouvelles  caufes  d’efelavage.  ^ 

Ah  î Meffieurs , combien  je  fouffre  lorfqu  au  , 
milieu  de  la  capitale  & dans  le  foyer  des  lu-  . 
mieres , je  vois  ce  peuple  féduit  accueillir  avec 
une  joie  féroce  les  propofitions  les  plus  cou-  ' 
pables , fourire  aux  récits  des  aifaffinats , chanter 
fes  crimes  comme  des  conquêtes , appeler  flupi- 
dement  des  ennemis  à la  révolution  , la  fouiller 
avec  comptai  fane  e , fermer  fes  yeux  à tous  les, 
maux  dont  il  s’accable  ; car  il  ne  fait  pas  ce 
malheureux  peuple  , que  dans  un  feul  crime 
repofe  le  germe  d’une  infinité  de  calamités!  Je; 
le  vois  rire  & danfer  fur  les  ruines  de  fa  pro- 
pre moralité,  fur  les  bords  même  de  l’abîme  qui, 
peut  engloutir  fesefpérances.Ce  fpeétacle  de  joie 
eft  ce  qui  m a le  plus  profondément  ému.  Votre 
indifférence  fur  cette  déviation  afïreufe  de  l’ef- 
prit  public , efl  la  première  & peut-être  la  feule  ^ 
caufe  du  changement  qui  s’efi  fait  à votre  égard, 
de  ce  changement  par  lequel  des  adulations 
corruptrices  ^ ou  des  murmures  étouffés  par  la. 
crainte  ont  remplacé  les  hommages  purs  que 
recevoient  vos  premiers,  travaux. 

Mais  quelque  courage  que  m’infpîre  l’appro- 
che de  ma.  derniere  heure  , quelque  devoir  qu© 
m’impofe  l’amour  même  de  la  liberté  que  j’ai 
profeîfée  avant  même  que  vous  fufîiez , j’éprouve 
cependant  eiiv  vous  parlant  lé  refged  & la-  forte 
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iîe  crainte  flont  aucun  hommè  ne  peut  fe 
fendre  lôrfquil  fe  place  par  la  penfée  dans  un 
rapport  immédiat  avçc  des  repréfentans  4’un, 
grand  peuple.  / 


Dois- je  s’arrêter  ici , ou  continuer  à vqu^^ 
parler  comme  la  poflérité  l Oui , Meffieurs 
je  vous  crçkis  dignes  d’en  çritendrç  le  Pan-' 

gage. ' 

J’ai  médité  toute  ma  v^e  les  idées  que  voua^ 
venez  d appliquer  à la  régénération  du  royaume. 
Je  les  méditois  dans  un  temps  oii , repouflé  pat 
îoutes  les  inflitutions  fociales , par  tous  les  in- 
térêts , par  tous  les  préjugés , ellçs  nç  préfen- 
toient  que  la  fédudiph  ' d’un  rêve  confolant. 
'Alors  aucun  motif  ne  mappelort  à pefer  les^ 
difficultés  d*application  & lés  incpnvéniçns  ter- 
ribles attachés  aux  abftraélipns  l-orfqu’on  lesi^ 
inveflit  de  la  force  qui  commande  aux  hommes 
& aux  chofes , lorfque  la  réfiflance  des  chafes  & 
les  paffipns  des  hommes  font  des  élémens  né- 
céiraires  à cornbiner. 

Ge  que  je  n’ai  pu  ni  du  prévoir  d^ns  le, 
temps  & les  circonfl^nçes  ’ où.  j’éçrivois  ^ 
lés  circohflances  & le  temps  où  vous  agilTez , 
vous  ordonnoient  d’en  tenir  Compte,  & je  çrois^ 
devoir  vous  d.ire  que  vous  ne  l’avez  pas  affez  (a,it. 

cette  faute  unique  , maïs  continue  , vouf 
avez  vicié  votre  ouvrage.  Vpüs  vous  êtes  mis  dans, 
une  fîtuation  telle  que  vous  ne  pouvez  pe.ut-êfre 
îè  préferver  d’une  ruine  totale , qu’éri  revenant 
fût  vos  pas,  pu  çn  indiquant  Gètte'marche  r 


gtiie  à vos  facceffeurs.  Craindriez-vous  d’empor^ 
ter  feuls  toutes  les  haines  qui  affai lient  Vaütel 
de  la  liberté  f Croyez,  MeiEeurs,  que  ce  facri- 
fice  héroïque  ne  fera  pas  le  moins  confolant  des 
fouvenirs  qu*il  vous  fera  permis  de  garder.  Quels 
hommes  que  ceux  qui , laiffant  à leur  patrie  tout 
je  bien  qu'ils  ont  ûi  faire , acceptent  & récla- 
ment pour  eux  feuls  les  reproches  qu'ont  pu 
mériter  des  maux  réels , des  maux  graves  , mais 
dont  ils  pourroient  auffi  n'accufer  que  les  cir- 
fonïlances!  Je  vous  crois  dignes  d'une  fi  haute 
deftinée , & cette  idée  m'invite  à vous  retracer 
fans  ménagement  ce  que  vous  avez  attaché  de 
défeéfueux  à la  conflitution  Françoife. 

Appelés  à régénérer  la  France , vous  deviez 
qonfidérer  d’abord  ce  que  vous  pouviez  utilement 
eonfel-ver  de  Pordre  ancien,  & de  plus  ce  que 
yous  ne  pouviez  pas  en  abandonner. 

■n 

La  France  étoit  une  mpnarchie.  Son  étendu© 
fcs  befoins , fes  mœurs,  l'efprit  national  s'oppo- 
jent  invinciblement  à ce  que  jamais  des  formes 
républicaines  puiflTent  y être  adniifes , fans  y 
opérer  une  diffolution 

Le  pouvoir  monarchique  étoit  vicié  par  deux 
caufes  : les  bafes  en  étoieqt  entourées  de  préju- 
gés, & fes  Mmites  n’étoient  marquées  que  pan 
des  rélîflances  partielles.  Épurer  les  principes  en 
affeyant  le  trône  fur  fa  véritable  bafe,  ia  iouv^t 
raineté  de  la  nation;  pofer  les  limites  en  les  pla- 
çant dans  la  repréfentation  nationale,  étoif  ce 
que  vous  aviez  à faire,  & \:ous  croyez  l avoiriaiî. 


(ta) 

. 'Maïs  eft  opgamfant  les  deux  pouvoirs , la  força. 
& le  fuccés  de  la  conftitution  dépendoient  de  ^ 
1 équilibré , & vous  avie?  à vous  défendre  contre , 
la  pente  aéluelle  des  idées;  vous  deviez  voir  que 
dans  lopinion  , le  pouvoir  des  rois  décline , & 
que  les  droits  des  peuples  s’accroiflènt.  Ainfi  en 
affoibliflânt  fans  mefqre  ce  qui  tend  naturelle- 
xuent  à s’effacer,  en  fortifiant  fans  proportion  ce 
qui  tend  naturellement  à s’accroître,  vous  arri-^ 
viez  forcément  à ce  trifle  réfultat:  Un  roi  sans 
AUCUNE  AUTORITÉ,  UN  PEUPLE  SANS  AUCUN 

frein. 

C’eft  en  vous  livrant  aux  écarts  de  l’opinion  C 
que  vous  avez  favorifé  l’influence  de  la  multi- 
tude , & multiplié  à Finfini  les  éleélions  popu- 
laires. N*auriez-vous  pas  oublié  que  Féleéiion 
fans  ceffe  renouvelée  & le  peu  de  durée  des 

} pouvoirs  font  une  fource  de  relâchement  dans 
es  relTorts  politiques?' N’auriez-vous  pas  oublié 
que  la  force  du  gouvernement  doit  être  en  raifon 
du  nombre  de  ceux  qu’il  doit  contenir  ou  qu'ib 
doit  protéger  f 

Vous  avez  confervéle  nom  de  roi,  mais  dans, 
votre  conflitution  il  n’eft  plus  utile,  & il  efl 
encore  dangereux.  Vous  avez  réduit  fon  influence 
à celle  que  la  corruption  peut  ufurper;  vous 
l’avez  pour  ainfi  dire  invité  à combattre  une  eonf- 
titution  qui  lui  montre  fans  ceffe  ce  qu’il  n’eft 
pas  & ce  qu’il  pourroit  être. 

t.  Voilà,  Meffieurs,  un; vice  inhérent  à votre 
cpnflitutipn,  un  vice  qui  la.  détruira  } fi  vous  oiî. 


roi  fuccefleur^  ne  vous  hâlez  fle  Textirptiy, 

. Je  ne  vous  parlerai  point  de  toutes  les  fautes^ 
qui  peuvent  êtr^  attribuées  aux  circonflances. 
Vous  les  appercevez  vous-mêmes;  mais  le  mal 
que  vous  pouvez  détruire , comment  le  laiflèz- 
vous  fubfifler  f comment  fouffrez-vous , après 
avoir  déclaré  le  dogme  de  la  liberté  des  opinions 
religieufes,  que  des  prêtres  foient  accablés  de 
perfécutiorîs  & d outrages , parce  qu’ils  n’ob^f*. 
fent  pas  à votre  opinion  religieufe  ! 

Comment  fouffrez-vous , après  avoir  confacré 
le  principe  de  la  liberté  individuelle,  qu’il  exiflc 
dans  votre  fein  une  inquifitîon  qui  fertde  modèle 
& de  prétexte  à toutes  les  inquilîtions  fubal* 
ternes  qu’une  inquiétude  faélieufe  a femées  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire  ? 

Comment  n’êtes-vous  pas  épouvantés  de  l’au* 
dace  & du  fuccès  des  écrivains  qui  profanent 
le  nom  de  patriote  f Plus  puiffants  que  vos 
décrets  , ils  détruifent  ce  que  vous  édifiez.  Vous 
Voulez  un  gouvernement  monarchique  , ils  s’ef- 
forcent de  le  rendre  odieux.  Vous  voulez  la  li- 
berté du  peuple , & ils  veulent  faire  du  peuple 
le  plus  féroce  des  tyrans.  Vous  voulez  régénérer 
les  mœurs  , & ils  commandent  le  triomphe  dtt 
vice  , l’impunité  du  crime.  ' 

Je  ne  vous  parlerai  pas , Meffieurs , de  vos 
opérations  de  finances;  à dieu  ne  plaife  que  je 
Veuille  augmenter  lés  inquiétudes  , ou  dimi- 
nuer les  efpérançes  ; la  fortune  publique  efl  en- 


ïrore  entière  âans  vos  mains.  Mais  croyez  bien 
qu’il  n’y  a ni  impôt  , ni  crédit,  ni  recette  , 
ni  dépenfe  affur^  , là  ou  le  gouvernement 
n efl  ni  puiffànt  ^ ni  rèfpeélé. 

■ Eb  1 quelle  forme  de  gouvernement  pouvoir 
réfifler  à cette  domination  nouvelle  des  clubs  ! 
Vou^  avez  détruit  toutes  les  corporations  , & 
la  plus  colo&le  , la  plus  formidable  des  aggré*- 
gâtions  sëleve  fur  vos  tètes  5 elle  diïTout  tous 
les  pouvoirs.  La  France  entière  préfente  deux 
tribus  très-prononcées  ; celle  des  gens  de  bien, 
des  efprits  modérés  , eô  éparfe  , muette  , conf- 
ternëe  , tandis  que  les  hommes  violens  fe  pref- 
fent,  sëleélrifent  & forment  les  volcans  redou-** 
tables  qui  vomifient  tant  de  laves  enflammées. 

k 

Vous  avez  fait  unç  déclaration  des  droits, 
& cette  déclaration  , imparfaite  û vous  la  rap?- 
prochez  des  abflfaélions  métaphylîques  , a ré-, 
pandu  dans  Fempire  François  des  germes  nom-f 
breux  de  déforganifation  & d-e  défordre. 

Sans  cefle  héfitant  entre  les  principes  qu’une 
fauffe  pudeur  vous  empêche  de  modifier  , & 
les  circonflances  qui  vous  arrachent  des  excepr 
tions , vous  faîtes  toujours  trop  peu  pour  l’a- 
tilité  piibliqu^e  & trop  félon  votre-  d/jélrine. 
Vous  êtes  fouvent  rnçonféquens  & impplitiques 
au  moment  ou  vous  vous  efforcez  de  n’étre  ni 
l’un  ni  l’autre  cëft  ainlâ  qu’en  perpétuant 
l’efelavage  des-  noirs,  vous  n’en  avez  pas  moins, 
-par  votre dëcifîon  furies  gens  de  couleur  , ^larip^ 
le.  cpmmerce.  & cxpof^  nps  colonies. 


Croyez,  Meffieurs , qu’aucune  de  ces  pBfer- 
vations  n’échappe  aux  amis  de  la  liberté  : ils 
vous  redemandent  le  dépôt  de  Topinion  publi- 
que ^ de  la  raifon  |iublique  , dont  vous  n etea 
quel  les  organes  ^ qui  n ont  plus  aujourd’hui 
de  caraéiere.  L’Eut'ope  étonnée  vous  regarde  ^ 
rÉurope  qui  peut-être  ébranlée  jufques  dans 
lès  fondemeni  par  là  propagation  de  vos  princi- 
pes, s’indigne  de  leur  exagérationà 

Le  filence  de  fes  prinôes  peut  être  celüi  de 
TefFroi  ; mais  n’afpirez  pas  , Meffieurs , au  fu- 
nefte  honneur  de  vous  retidré  redoutables  par 
des  innovations  immodérées  auffi  dangereufes 
pour  vous-mêmes  que  pour  vos  voifins.  Ou- 
vrez encore  une  fois  les  annales  du  monde  ; 
rappelez  à votre 'aide  la.Yageiîè  des  fiecles  , éè 
voyez  conibieri  d’empires  ont  péri;  par  l'anar- 
chie. Il  efi  temps  de  faire  çeffer  celle  qui  nous 
défoie  , d’arrêter  les  vengeances  , les  fédi- 
tions , les  émeutes , de  nous  rendre  enfin  la  paix 
& là  confiance* 

Pour  arriver  à ce  but  falutaire  vous  n’avez 
qu’un  moyen  j & ce  moyen- feroit , en  revi» 
lant  vos  décrets  , de  réunir  & dé  renforcer  des 
pouvoirs  affoiblis  par  leur  difperfion  ,,de  con- 
fier au  roi  toute  la  force  néCeffaire  pour  afforer 
la  puilTance  des  loix  , de  veiller  fur  tout  à la 
liberté  des  affemblées  primaires  dont  les  fac- 
tions oOt  éloigné  tous  lés  citoyens  vertueux  & 
ûges. 

Et  ne  çtoyez  pis  , Meffieurs  , que  le  réta- 


Ht^ment  du  pouvoir  exécutif  puîfle  être  l’cü- 
Trage  de  vos  fuccefîèurs.  Non  , ils  arriveront 
avec  moins  de  force  que  vous  n’én  aviez  ; ih 
auront  à conquérir  cette  opinion  populaire  dont 
trous  avez  difpbfé.  Vous  pouvez  ainfi  refaire  cé 
çie  vous  avez  détruit  ou  laiffé  détruire^ 

Vous  avez  jpofé  les  bafes  de  la  liberté  de  toute 
conflit  U tîon  raifonnable , en  aflurànt  au  peuple 
le  droit  de  faire  fes  loix  & de  ftatuer  fur  rim*- 
3pôt.  L‘artarchie  engloutira  iliême  ces  droits  émi- 
nens,  û vous  ne  les  mettez  fous  la  gardé  d*uri 
gouvernement  aétif  & vigoureux  ;&  le  defpo-i^ 
tifine  nous  attend  , fi  vous  repbujfTeZ  toujours  lâ 
proteâion  tutélaire  de  Tautorité  royale; 

J*ai  recueilli  mes  forces , Mefiieurs  , pour 
vous  parler  la  langue  auflere  de  la  vérité  ; par- 
donnez à thon  Zele  , à mon  amour  pour  la  pa- 
trie , ce  que  mes  remontrances  peuvent  avoir  de 
trop  libre  , & croyez  à mes  voeux  ardens  pour 
votre  gloire  autant  qu’à  mon  profond  refpéâ:.  ^ 

GUILLAUME^THÔMAS  RAYNAL, 


